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SUR 


LA MORT TRAGIQUE 


DE LA COMTESSE 


DE CHATEAUBRIANT. 


La tradition est, en quelque sorte, une 
porte mystérieuse de l'histoire. Quand on 
a parcouruavec admiration, au grand jour, 
ce vaste et magnifique palais tout plein 
d'images de rois et de personnages 1llus- 
tres; quand on a visité en tous sens les 
grandes salles peintes et dorées, où la lu- 
mière étincelle sur les vitraux et sur les 
lambris; quand on a compté les trophées 
sanglants des batailles et les monuments 
pacifiques des législations; quand, du haut 
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de cette silencieuse retraite du passé, on 
a vu s'élever, pierre à pierre, l'édifice his- 
torique du présent, on revient sur ses pas 
dans le vieux palais, on examine plus at- 
tentivement les innombrablesrichesses de 
ce musée où l’on découvre sans cesse quel- 
que objet nouveau et curieux; mais tout 
à coup on aperçoit une porte étroite, ca- 
chée dans la tenture de tapisserie, et en- 
tr’ouverte par hasard, commesi quelqu'un 
avait oublié de la fermer : on passe le seuil 
en tremblant, on s’avance dans les ténè- 
_bres, on recule effrayé aux bruits étranges 
qui semblent monter d’un abîme; une 
torche à la main, on ose enfin tenter l’a- 
venture; on pénètre alors en un dédale 
toujours sombre, et souvent difficile, qui 
se promène dans tous les murs du châ- 
teau, et qui descend sous les fondations à 
travers mille détours presque impratica= 
bles : parfois le chemin est rompu, ou bien 
n'offre que des ruines prêtes à crouler dès 
qu’on y pose le pied; ici, c’est une bar- 
rière à franchir par escalade; là, c’est un 
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pont à jeter sur un gouffre: on arrivedans 
de profonds souterrains, où l’air ne cir- 
cule plus, où les objets changent et gri- 
macent aux lueurs des flambeaux, où dor- 
ment des squelettes chargés de chaînes, 
où le sol est durci de sang humain. 

Ainsi la tradition existe dans l’histoire; 
mais elle veut être fouillée par un esprit 
courageux et clairvoyant; elle ne livre ses 
secrets que couverts d’une épaisse croûte 
de poussière, à demi dévorés par l'oubli, 
et souvent métamorphosés de la manière 
la plus bizarre, à travers une longue suc- 
cession d’années et d'événements. 

Telle est cette ancienne tradition, fa- 
meuse par toute la Bretagne, et pourtant 
rejetée de toutes les histoires de France, 
comme une fable inventée par Varillas, la 
mort tragique de la comtesse de Château- 
briant, maîtresse de François 1°. 

Allezaujourd’hui à Châteaubriant, dans 
cette ville féodale, dont le seigneur ne ren- 
dait hommage qu’au duc de Bretagne, et 
qui appartint tour à tour aux maisons de 
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Laval, de Montmorenci et de Bourbon; 
faites-vous conduire au château, trans- 
formé en hôtel-de-ville, avec des affiches 
municipales à la porte et un drapeau tri- 
colore flottant au-dessus des armoiries 
brisées des sires de Châteaubriant ; inter- 
rogez la premiére personne que vous ren- 
contrerez, fût-ce une jeune femme, un 
enfant : on vous racontera sur-le-champ, 
avec un air de conviction inaltérable, la 
catastrophe de Françoise de Foix, assas- 
sinée par son mari Jean, comte de Chä- 
teaubriant; onn’ajoutera rien, onnechan- 
gera rien au récit primitif, tel que la tra- 
dition nous l’a légué; on n’invoquera pas 
d’autres témoignages, à l’appui du fait, 
que la notorièté publique conservée depère 
en fils, et les traces, encore apparentes, 
du sang de la victime dans la salle où le 
crime a été commis. Suivez votre guide, 
qui va vous montrer ces vesliges sanglants, 
que près de trois siècles n’ont pas effacés, 
dit-on; montez cet escalier voûté et so- 
nore dont les marches sont usées par les 
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pas; traversez ces longues galeries, ces 
vastes chambres, entièrement dégarnies de 
leurs meubles gothiques aux formes mas- 
sives, mais portant çà et là, comme un sou- 
venir de leur splendeur, quelque tenture 
de cuir doré, quelque boiserie de chêne 
sculpté, quelque panneau de peinture noir- 
cie et à demi écaillée. Voici, au milieu d’un 
rinceau légèrement fouillé dans la pierre, 
un écusson en champ de gucules à fleurs 
de His d’or, autour duquel on lit : Chäteau- 
briant, qui était aussi le cri d'armes des 
seigneurs de ce nom. Cherchez d’un œil 
curieux, parmi ces ornements d’architec- 
turé, aux poutres des salles, aux consoles 
des fenêtres, aux manteaux des chemi- 
nées, les lettres initiales de Françoise de 
Foix, FF, les devises que cette dame sa- 
vait si bien composer, celles que Fran- 
çois I°° lui adressait en échange, et la sa- 
lamandre allégorique qui se retrouve, plus 
ou moins répétée, dans tous les lieux où 
ce prince a promené ses amours inextin- 
guibles ; mais rien ne rappelle la célèbre 
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comtesse de Châteaubriant, qui n’est peut: 
être revenue dans ce manoir conjugal que 
pour y souffrir et pour y mourir. 

. C'est ici qu'elle a été prisonnière pen- 
dant plusieurs années; c’est ici qu'elle a 
rendu le dernier soupir, épuisée par une 
saignée que son mari lui fit faire aux bras 


et aux jambes! Le commandant de la gen. 


darmerie habite aujourd'hui cette im- 
mense salle, où la cheminée, surmontée 
de gracieux bas-reliefs qui la couronnent, 
parle seule du xvr° siècle dans la vulgai- 
reté d’un.ameublement moderne et pour- 
tant délabré. Peut-être, à l'heure où j'écris, 
ce monument d'art a-t-il fait place à un 
poêle de faïence, emmanehé d'un tuyau 
de tôle qui suinte! peut-être la cheminée 
de Françoise de Foix a-t-elle été détruite 
par les soins d’un maire sincèrement attaché 
au gouvernement de juillet ! mais à coup sûr, 
on a respecté la tache de sang, espèce d’en- 
duit noirâtre, qui a pu être renouvelé, à 
diverses époques, par des concierges in- 


téressés à offrir cet aliment à la curiosité 
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des voyageurs, et qui, dans tous les cas, 
ne doit plus sa couleur équivoque à une 
mare de sang humain desséchée depuis 
trois cents ans. Varillas ne savait pas que 
celte tache historique s'était conservée s1 
longtemps. «Il paraissait encore des mar- 
ques de sang de la malheureuse comtesse 
dans la.chambre où elle avait été assas- 
sinée, lorsque le petit-fils et le dernier 
descendant du roi versa tout le sien dans 
celle de Saint-Cloud (en 1589). » Ne vous 
avisez pas de mettre en doute la présence 
de ce sang sur le plancher : les habitants 
dela villeet des environs s’éléveraient tout 
d’une voix contre votre scepticisme, et lui 
opposeraient, avec chaleur, l'autorité de 
leursancêtres, également unaniméssur l’o- 
rigine de latache de sang. Chacun, dèsson 
enfance , a oui conter les détails invariables 
du meurtre de la dame de Châteaubriant. 
Il n’y a pas en Bretagne une tradition plus 
répandue ni mieux établie. on 
Poussez plus loin l'enquête : informez- 
vous auprès des gens de la mairie, qués- 
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tionnez les commis et les valets qui logent 
dans l’intérieur de l’ancien château, ou 
qui, par la nature de leurs fonctions, sont 
retenus souvent au greffe après la fin du 
jour; demandez -leur, à ces crédules et 
superstitieux Bretons, s'ils ajoutent foi à 
. ce qu’on rapporte de la mort tragique de 
M”° de Châteaubriant : ils trembleront aus- 
sitôt de tous leurs membres, et regarde- 
ront autour d'eux avec inquiétude, se si- 
gneront dévotement, et vousrépondront, 
en baissant la voix, que l’âme de la com- 
tesse revient toutes les nuits à l'endroit 
où elle a perdu la vie; beaucoup de té- 
moins se présenteront pour affirmer qu’ils 
ont entendu mainte fois des cris déchirants 
et des plaintes étouffées sortir des murs 
vers minuit, heure à laauelle le comte de 
Châteaubriant tua sa femme; d’autres ont 
déclaré qu'à cet heure-là des esprits in- 
visibles erraient dans les corridors, tantôt 
marchant,tantôt courant, tantôt frappant 
à coups redoublés, tantôt secouant des 
chaînes. Le lieutenant de gendarmerie 
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dort à merveille cependant sur le théâtre 
de l'assassinat. 

La nuit du 26 octobre, anniversaire de 
cette terrible vengeance d’un mari trom- 
pé, tous les acteurs du drame reparais- 
sent , suivant l'opinion encore très-répan- 
due, dans cette même salle, teinte du sang 
de la victime. Mais les rôles sont changés: 
le comte de Châteaubriant porte une cou- 
ronne de fer rouge qui lui brûle le crâne, 
un manteau de soufre qui s'attache à ses 
os, et des brodequins enflammés qui lais- 
sent uneempreinte fumante et charbonnée 
à chacun de ses pas; il marche fustigé par 
des démons qui lui montrent les cornes, 
tandis que François", revêtu deses habits 
royaux, conduit par la main la comtesse 
habillée en reine, au milieu d’un cortége 
d'anges et de prêtres, qui n’éprouvent 
aucune répugnance à faire honneur aux 
amants, purifiés par le martyre de l'un . 
d'eux. Cette nuit du 26 octobre semble 
donc consacrée éternellement à la com- 
mémoration du crimeet à son châtiment. 
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Cette vieille croyance contraste avec les 
principes que la loi proclame au sujet du 
droit de vieetde mortattribuéau marisur 
sa femme : c'est le triomphe de l’adultère 
et la satire du mariage; car, en aucun 
temps, les époux malheureux n’ontsu faire 
qu'on s’intéressât à leurs infortunes : ils 
sont partout odieux ou ridicules, selon leur 
caractère bénin ou jaloux. 

Brantôme est le premier historien qui 
ait parlé des amours de François 1°" et de 
M"° de Châteaubriant; Varillas , le pre- 
mier qui ait publié les circonstances se- 
crêtes de la mort violente de cette dame. 
Depuis, la plupart des historiens ont re- 
gardé comme irrécusable l'autorité de 
Brantôme, qui écrivait sur la foi des con- 
temporains et sous les yeux de la cour; 
mais le récit de Varillas, il faut le dire, a 
semblé un roman peu digne deréfutation 
. sérieuse. Cependant unavocatdeRennes, 
nommé Hévin , qui fut sans doute char- 
gé, par les maisons de Laval et de Mont- 
morenci, de combattre et de détruire les 
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allégations outrageantes de Varillas, essaya 
de prouver que non-seulement le comte 
de Châteaubriant n'avait point attenté à 
h vie de sa femme, mais encore quecelle-ci 
ne devait point être entachée dutitre de 
maîtresse royale. 

* Quant à moi, qui n’ai pas d'autre inté- 
rêt que la vérité à produire et à consta- 
ter, je veux montrer que la comtesse de 
Châteaubriant fut aimée de François L°, 
avant la captivité de ce princeen Espagne, 
et que la vengeance du mari est au moins 
probable, quoique la tradition soit à peu 
prés la seule preuve qui ait été invoquée 
jusqu'à présent. 

Voici comme Varillas rapporteles aven- 
tures de cette malheureuse comtesse, dans 
le livre IV de l'Histoire de François T'.Va- 
rillas prétend les avoir empruntées à un 
Mémoire tirédes archives de Chäâteaubriantpar 
le feu président Ferrand; mais Varillas, doué 
d'uneimagination ardente et avide demer- 
veilleux, prenait rarement le soin de véri- 
fier l’authenticité des sources où il puisait : 
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il n'eût pas même daigné citer les origi- 
naux sur lesquels il appuyait sa narration 
toujours légère et brillante, si ses dépré- 
ciateurs ne l'avaient accusé d’abord d’in- 
venter l'histoire. Néanmoins il grossissait 
ou diminuait l'importance des faits, d’a- 
près ses préoccupations personnelles, et 
il tombait parfois dans des fautes grossié- 
res, résultant de sa manière d'écrire, sans 
autre secours que celui de sa mémoire 
prodigieuse ; enfin Varillas n'est jamais un 
guide sûr en histoire, mais il sert du moins 
à mettre sur la voie d’une foule d’anecdotes 
singulières qu'il avait déterrées dans les 
manuscrits ou recueillies dans les souve- 
nirs des vieillards. 

Varillas, après avoir commis une lourde 
bévue dans la généalogie de la comtesse 
de Châteaubriant, qu'il fait fille de Phæbus 
de Grailly, puiné de la maison de Foix, quoi- 
que la moindre recherche lui eût appris 
que Françoise de Foix avait pour père 
Jean de Foix, vicomte de Lautrec, marié 
à Jeanne d’Aydie, fille et héritière d’'Odet 
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d'Aydie, comte de Comminges, raconte 
que cette belle personne épousa, lorsqu'elle 
n'avait pas encore douze ans, le comte de 
Châteaubriant qui l’obtintparce qu’il ne de- 
mandait rien pour sa dot. La comtesse donna 
bientôt une fille à son mari, et celui-ci 
aurait été complétement heureux s'il avait 
pu cacher son bonheur aufond de la Bre- 
tagne. François [°, étant monté sur le 
trône, voulut introduire à la cour les dames 
qui n’y paraissaient auparavant que pour les 
grandes cérémonies. Le comte de Château- 
briant fut donc invité à faire venir sa 
femme, maisils’en excusa longtemps sous 
différents prétextes. Enfin, une affaire im- 
prévue, dans laquelle il s'agissait de tout son 
bien, le força de quitter la Bretagne, et 
avant son départ, il imagina de faire fa- 
briquer deux bagues d’une invention bizarre, 
et pourtant si semblables qu’on ne les pouvait 
distinguer : il en garda une êt remit l'autre 
à la comtesse , en l’avertissant de ne tenir 
aucun compte des lettres qu’il pourrait lui 
écrire à l’effet de l'appeler auprès de lui, 
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à moins qu'elle ne reçût la seconde bague 
_ comme un gage de la réalité de cet ordre. 
La comtesse répondit seulement qu'elle 
obéirait. nn | 
Le comte arriva seul à Paris; le roi se 
plaignit de l'absence de la comtesse, et ne 
témoigna que plus de curiosité de la voir. 
Le comte rejeta tous lestortssur l'humeur 
sauvage desa femme, et offrit de lui écrire 
au nomde François I‘, qui la priait, dans 
cette lettre, de rejoindre M. de Château- 
briant. Mais la lettre, envoyée sans bague, 
futinutile. Un valet de chambre, qui avait 
la confiance du comte, découvrit l'usage 
auquel devait servir la bague que son mai- 
tre conservait si soigneusement : ce valet, 
à l'instigation des courtisans empressés à 
satisfaire les caprices du roi, $’empara de 
la bague mystérieuse, en fit faire une pa- 
reille qu'il mêla parmi les bijoux du comte 
et enferma la véritable dans une nouvelle 
lettre écrite à la dame de Châteaubriant 
par son mari, qui ne soupconnait pas la 
découverte de son secretéetse prêtaitàäune 
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feinte déférence pour les désirs de Fran- 
çois [°". | 

La comtesse arriva comme le lui man- 
dait la lettre, et montra au comte les deux 
bagues pour expliquer ce voyage précipité. 
M. de Châteaubriant reconnut qu’il avait été 
trahi, et accusant le ciel de sa propre faute, il 
partit sur-le-champ pour retourner en Breta- 
gne, de peur d’être témoin de sa honte. La com: 
tesse abandonnée résista quelque temps et 
céda enfin aux instances du roi; elle prit dès- 
lors un empire absolu sur son amant, et 
elle employa son crédit pour ses trois frè- 
res, Lautrec, le maréchalde Foix et le sire 
d’Asparaut, qu’elle élevait et maintenaitaux 
premières charges militaires, malgré leur 
malheur et leur mauvaise conduite. Son mari 
aurait eu part à ces faveurs, s’il eût pré- 
féré l'ambition à l'honneur, mais ïl refusa ob- 
stinément tout ce qui lui fut offert comme 
un dédommagement de l’adultère public de 
sa femme. Celle-ci continuait pourtant à 
lui demander pardon d’unefaute qu’elle nepou- 
vait plus désormais s’empécher de commettre. 
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Sur ces entrefaites , la bataille de Pavie 
eut lieu (4525 ) : le roi y fut fait prisonnier. 
La comtesse de Châteaubriant n’avait plus 
d'appui : de ses trois frères, l’un était 
mort à Pavie, l’autre avait perdula liberté 
en recouvrant la Navarre, le troisième était 
confiné en Guyenne. La comtesse revint 
donc à Châteaubriant se mettre à la merci 
de son époux outragé. Ce dernier refusa 
de la voir et la fit enfermer avec sa fille, 
âgée de sept ans, dans une chambre dont 
tout le meuble était en noir : il observait 
quelquefois les tristes caresses de la mère 
et de la fille, caché en un lieu où elles ne le 
voyaient pas. Ce traitement ne dura quesix 
mois : l'enfant mourut, et le comte amena 
un jour six hommes masqués et deux chirur- 
_ giens qui saignèrent la comtesse aux bras et 
aux jambes, et la laissèrentmourir en cet état. 

Le roi avait l'intention de faire une jus- 
tice exemplaire des assassins; mais une 
nouvelle maîtresse, Anne de Pisseleu, dite 
Heilly, avait déjà remplacé la comtesse de 
Châteaubriant, que François[* oublia de 
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venger. Le comte s'était réfugié en pays 
étranger, où il resta tant que la maison de 
Foix eut assez de pouvoir pour lui nuire ; 
quand le connétable de Montmorenci, son 
parent, fut bien établi dansla faveur royale, 
lecomte exilé eut recours à ce seigneur 
pour avoir des lettres d’abolition, et lui 
proposa une donation entre vifs pour qu’il le 
tirât d'affaire. Montmorenci aima mieux ac- 
quérir la terrede Châteaubriant par cette voie 
que par celle de la confiscation, qui l'aurait 
engagé à des démélés éternels avec la maison 
de Laval. 

L'erreur la plus patente de ce récit est 
la date de l’année 1526, que Varillas assi- 
gne à la mort de la comtesse, qui mourut 
le 16 octobre 4537, comme nous l'apprend 
l'épitaphe qu'on lisait sur son tombeau 
dans l'église du couvent des Mathurins de 
Châteaubriant. 11 y a en outre beaucoup 
de vague et de romanesque dans cette nar- 
ration qui ne mentionne pas seulement 
les noms du comte et de sa femme; mais 
Varillas évitait de donner à l’histoire un 
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caractère grave et aride : il ne cherchait 
qu’à plaire, sans s'inquiéter d’être exact 
et impartial. | 
L'épisode de la comtesse de Château- 
briant donna une telle vogue à l'Histoire 
de François T°, publiée in-4° en 1685, que 
plusieurs éditions de cet ouvrage n’épui- 
sérent pas l'intérêt et la pitié qui s'étaient 
attachés aux malheurs faux ou véritables 
de la maîtresse de François I‘. Ce fut en 
vain que le savant Pierre Hévin, dans une 
lettre à M. de Nointel, maître des requêtes, 
envoyé en Bretagne depuis l’année 4679 
(in-8°, de 60 p., imprimée en 1686), ré-. 
futa d’une manière victorieuse certaines 
assertions de Varillas, que cet historien 
n’eût pas même pu défendre: Hévin réus- 
sit à prouver que la mort de la comtesse 
n'avait point eu lieu en 4526; mais il ne 
prouva nullement que cette mort, arrivée 
en 4537, fût naturelle, et il ne convain- 
quit personne de la vertu conjugale de 
M"* de Châteaubriant, quoiqu'il eût à cœur 
de démontrer que François l° n’avait ja- 
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mais entretenu des amours incestueñses ni 
méme. un engagement illégitime! La tradi- 
tion, conservée en Bretagne et dans les 
anciennes familles de la cour, eut plus de 
poids que les raisonnements et les para- 
doxes de l'avocat Hévin : la comtesse prit 
rang parmi les maîtresses connues de Fran- 
çois [°", et le comte passa généralement 
pour ke meurtrier de sa femme. 

Un éerivain breton, Pierre de Lescon- 
vel, qui s'est essayé dans différents genres 
de littérature avec une égale obscurité, 
allongea en roman l'épisode historique et 
suivit pas à pas le récit de Varillas, en y 
faisant entrer des dialogues prétentieux 
et galants, à limitation de M"° de Scudé- 
ry, que les critiques de Boileau n'avaient 
pas encore dépopularisée. Lesconvel ce- 
pendant avait pu recueillir en Bretagne 
quelques particularités que la tradition lui 
“apprit, et qui sont en effet assez vraisem- 
blables pour qu’on y ajoute foi, d'autant 
plus que les preuves ne manquent pas à 
certains faits avancés par le romancier. Il 
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raconte que le comte de Châteaubriant s’é- 
tait lié d'amitié avec Lautrec, au convoi 
de la reine Anne de Bretagne, en 1514; 
qu’ils portaient l’un et l’autre les coins du 
poële, et que cette amitié avait engagé le 
comte à épouser la sœur de Lautrec, la 
belle Françoise de Foix, qui n’apportaiten 
dot que les qualités les plus rares du cœur 
et de l'esprit. Lesconvel fait de cette dame 
un portrait qui répond à peu près aux in- 
dications éparses que nous avons rassem- 
blées et qui ne paraît pas avoir été tracé 
en l'air sans aucune connaissance de l’ort- 
ginal : peut-être existait-il à Châteaubriant 
une vieille toile du Titien ou de Léonard 
de Vinci, sur laquelle revivait la gracieuse 
figure de Françoise de Foix; en tout cas, 
Sa Statue de marbre blanc était encore 
dans le couvent des Mathurins, où elle fut 
enterrée. à e 
Lesconvel suit la marche lente de la pas- 
sion de François I‘ pour la comtesse, que 
la retraite deson mari et l'éloignement de 
ses trois frères a laissée sans défense contre 
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les séductionsenivrantes d’un amantaimé, 
d'un roi jeune, bien fait, aimable, magni- 
fique. Mais le roi, étonné de la résistance 
qu'on lui oppose, s’imagine qu’un autre 
est plus favorisé, tandis que Françoise de 
Foix, qui n’est point insensible, en dépit 
de ses efforts de fidélité conjugale, se per- 
suade en gémissant que M"° d’Orval lui est 
préférée : enfin les deux amants parvien- 
nent à se convaincre mutuellement de leur 
erreur et de leur amour. Alors la mère de 
François 1°, M”* d'Angoulême, « qui n'i- 
gnorait pas le pouvoir qu'avait M”* de Chä- 
teaubriant sur l’esprit du roi, cherchait 
toutes sortes d'occasions de la lui rendre 
suspecte, de peur que la comtesse ne par- 
tageât avec elle l’autorité et l'administra- 
tion des affaires : elle crut qu’en empé- 
chant ses frères de réussir, leur perte re- 
jaillirait sur leur sœur. » En conséquence, 
elle 8'empara de 300,000 écus destinés à 
soutenir la guerre en Italie, et Lautrec, 
ne recevant plus de France ni argent ni 
secours, perdit le duché de Milan. Ce fut 
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la comtesse de Châteaubriant qui justifia 
son frère; mais le roi voulut aller en per- 
sonne venger la défaite de son lieutenant : 
la comtesse l'accompagna jusqu’à Lyon, 
où elle sut bientôt la nouvelle de la fatale 
_ journée de Pavie. François [°° étant pri- 
sonnier en Espagne, sa mère, devenue ré- 
gente, se faisait surtout une agréable idée d’a- 
voir supplanté son ennemie, et de se voir en 
état de la mortifier. Françoise de Foix son- 
gea sérieusement à se réconcilier avec son 
mari, afin d'échapper aux mauvais traite- 
ments de la régente : son cousin, le comte 
de Laval, fut l'intermédiaire qu’elle choi- 
sit pour cette délicate négociation. 

Le comte de Châteaubriant consentit 
à reprendre sa femme; il la fit enfermer 
dâns un appartement tendu de deuil et dé- 
coré de portraits du roi, en sorte que, de 
quelque côté qu'elle se tourndt, cet objet de 
tendresse et de douleur s’offrît toujours à ses 
yeux, et ne servit plus qu’à l’affliger. Son uni- 
que consolation était sa fille, âgée de huit 
ans, qu elle gardait auprès d'elle aux heu- 
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res des repas et pendant une partie du 
jour; mais cette enfant sentit à la fois de 
la tendresse pour le roi, dont elle voyait 
sans cesse les portraits, et de l’aversion 
pour son père, à qui elle reprochait les 
larmes de sa mère. Le comte, par un raf- 
finement de vengeance, envia bientôt à la 
malheureuseles jouissancesde la tendresse 
maternelle : l'enfant succomba dedouleur 
peu de temps après cette séparation. Le 
eomte, averti du retour de François I‘ 
 délivréde prison, n’attendit pas qu’on vint 

lui arracher sa victime et le punir d’avoir 
osé maltraiter l’amie du roi : il entra un 
soir dans la chambre de la comtesse, avec 
six hommes masqués. 

« Quatre de ces cruels se saisirent de 
M°° de Châteaubriant etla tinrent, pendant 
que les deux autres lui ouvrirent les veines 
des bras et des jambes; son mari goûtait 
un plaisir barbare à voir couler ce beau 
sang quisortait à gros bouillons et baignait 
toute la chambre; il ne voulut point sortir 
qu'il ne la vit hors d'état d’en revenir. A 
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mesure que ses forces diminuaient, on 
voyait sur son visage les grâces mourantes 
jeter un dernier éclat, et ses yeux s’ob- 
scurcir insensiblement. Enfin, ses esprits 
se retirant peu à peu, elle expira appuyée 
sur la gouvernante deM"-de Châteaubriant, 
qui mélait ses larmes au sang de sa mai- 
tresse. » | | 

Lesconvel termine son romanendisant , 
comme Varillas, que le comte, effrayé de 
son crime, prit la poste et passa en Angle- 
terre, où il demeura jusqu'à ce que le con- 
nétable de Montmorenciluieüt obtenu des 
lettres de grâce, en échange d’une dona- 
tion de la terre de Châteaubriant. 

Ce roman, quoique écrit dans un style 
détestable, tantôt plat et tantôtamphigou- 
rique, fut attribué à la comtesse de Murat, 
qui était Bretonne, ainsi que Lesconvel, 
mais qui avait, de plus que lui, beaucoup 
de grâce dans l'esprit, beaucoup de goût 
dans ses ouvrages, et beaucoup de célé- 
brité à la cour de Louis XIV. Ce roman 
‘anonyme, dont le seul mérite est le choix 
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du sujet, et qui renferme à peine quelques 
pages touchantes, fut réimprimé quatre 
ou cinq fois sous divers titres, forgés dans 
la boutique des libraires. L'édition de Pa- 
ris, 4695, in-42, est intitulée : La Comtesse 
de Châteaubriant, ou les Effets de la Jalou- 
sie; l'édition d'Amsterdam, de la même 
année : Intriques amoureuses de François [”, 
ou l'Histoire de la comtesse de Châteaubriant ; 
une autre édition d'Amsterdam , ou la 
même avec un nouveau titre : Histoire de 
Pantägruel. Ges variantes de titres ont fait 
croire que. c'étaient plusieurs romans. 
Lenglet-Dufresnoy, en parlant du premier, 
exprime tout. son mépris pour le sieur de 
Lesconvel, et se contente de porter ce ju- 
gement sur le second : « Rien n’était plus 
propre que cette héroïne, maîtresse de 
François I‘, pour en faire un beau mor- 
ceau; mais elle n’est pas tombée en des 
mains assez délicates et assez intelligen- 
tes. » 

Recommençons maintenant l’histoire 
de la comtesse de Châteaubriant, en nous 
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aidant des dates que son panégyriste, 
Hévin, a extraites des pièces originales 
du procès que la succession du comtesou- 
leva entre ses héritiers collatéraux et son 
donataire, Anne de Montmorenci, procès 
mémorable qui dura plus d’un demi-siè- 
cle, et qui mit en présence les talents des 
meilleurs avocats du barreau, Marion, Sé- 
guier, Bouguier, etc. Nous n'aurons sou- 
vent, pour étayer nos inductions, qu'une 
indiscrétion effrontée de Brantôme, une 
phrase douteuse d’un manuscrit contem- 
porain , une épithète transparente d'un 
ancien vers; les dates, qui s’offriront çà 
. et là dans notre route, comme des jalons, 
pour nous guider et nous soutenir, ressem- 
blent aux signes de l’écriture , lesquels, 
pris un à un, ou confondus ensemble au 
hasard, n’offrent aucun sens raisonnable, 
tandisquele moindrearrangement, dirigé 
par l'intelligence, leur donne une valeur, 
et un son pour former des mots et repré- 
senter des idées. 

Jean de Laval, comte de Châteaubriant, 
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naquit au mois de janvier 4487, selon Hé- 
vin.: les Chroniques de Vitré nous appren- 
nent que François de Laval , seigneur de 
Montaflant, père du comte de Château- 
briant, avait déjà deux fils en 1495; sa 
femme était Françoise de Rieux, appar- 
tenant, comme lui, à une des plus an- 
ciennes et des plus nobles familles de la 
duché de Bretagne. Jean de Laval, parent 
de la reine Anne, du chef de sa mère, fut 
envoyé à la cour de France dès l’âge de 
quatorze ans, pour y faire son apprentis- 
sage de gentilhomme, en s’exerçant à bien 
dire et à bien faire; car la reine Anne avait 
réuni autour d'elle une écolede chevalerie, 
de savoir et de politesse : « Ce fut la pre- 
mière qui commença à dresser la grande 
cour des dames, dit Brantôme; elle avait 
très-grande suite de dames et de filles, et 
n'en refusa jamais aucune, tant s’en faut 
qu'elles’enquérait des gentilshommesleurs 
pères qui étaient à la cour, s'ils avaient 
des filles et quelles elles étaient, et les leur 
demandait. » « Elle mandait en cour, dit 
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d’Argentré, les gentilshommes deson pays, 
feignant avoir affaire d’eux et les vouloir 
employer àson service près de sa personne; 
puis incontinent, les envoyait aux guer- 
res d'Italie et ailleurs, se former aux ar- 
mes et apprendre la vertu. » Voilà com- 
ment Jean de Laval et Françoise de Foix se 
_ trouvèrent presque en même temps pen- 
sionnaires de la reine. 

Jean de Laval, qui commença sansdoute 
par être page, puis écuyer dans la maison 
d’Anne de Bretagne, eut occasion de fré- 
quenter les trois frères de M" de Foix, 
non moins estimés à cette époque par l’é- 
clatdeleur naissanceetleur parenté avec la 
reine, queparles grandesespérancesqu'on 
pouvait fonder sur leur bravoure et leur 
génie militaire. Odet de Foix, seigneur de 
Lautrec, s'était déjà distingué dans les 
guerres d'Italie; Thomas de Lescun, dit 
le protonotaire de Foix, parce qu'il se desti- 
nait à l’état ecclésiastique, voyait d’un œil 
d'envieles belles armes deson aîné; et André 
de Foix, sire de Lespare (ou d’Asparros), 
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pensionnaire de fa reine, à 500, puis à 
2000 livres de gages, se préparait à la vie 
des camps par ces rudes exercices qui, 
développant à la fois les forces du corps 
et celles de l’âme, faisaient des chevaliers 
sans péur el sans reproche. 

Ce fut dans la compagnie desbraves capi- 
taines , des poëtes, des dames et des da- 
moiselles, qui composaient la grande cour 
d'Anne de Bretagne, que Jean de Laval se 
forma de bonne heure et acquit la répu- 
tation d’un homme singulier en toutes cho- 
ses, éloge fort étendu que lui accorde d’Ar- 
gentré, qui, dans un autre endroit de son 
Histoire de Bretagne, le présente comme un 
seigneur prudent, avisé et fort magnifique, 
ayant quelques connaissances des lettres , et 
qui,danssescommentaireslatinssurla cou- 
tume de Bretagne, va jusqu'à dire qu'il ne 
manquait pas de génie (huic etsi non deerat 
ingemium). Jean de Laval profita peut-être 
des leçons de Clément Marot, qui lui resta 
toujours attaché, et qui en reçut tant de 
marques de générosité, qu’il lui dédia un 
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livre d’Épigrammes, en invoquant leur an- 
cienne amitié : 


Puis tien je suis, des jours a tant et tant: 
De m'y donner, ne serait que redite. 


Françoisede Foix, qui était élevée chez 
la reine, devait se rencontrer souvent avec 
Jean de Laval qui servait à table, versait 
à boire, apportait les plats, sautait, luttair, 
jetait la barre et chevauchait un cheval le pos- 
sible, comme on voit faire Bayard à la cour 
de Charles de Savoie. Françoise, âgée de 
douzeans, vers 1504, devint, quelques an- 
nées après, la plus belle des filles de la 
reine. « Quoiqu'elle ne sortit encore que 
de l'enfance, dit Lesconvel, et qu’elle ne 
fût que sur sa douzième année, sa beauté 
était si achevée qu'elle enlevait les cœurs; 
une taille avantageuse et qui se perfec- 
tionnait de jour en jour, un air engageant 
mêlé de fierté et de douceur, des cheveux 
noirs et en grande quantité qui relevaient 
la blancheur et l'éclat de son teint, tout cela 
joint à un esprit aisé, juste, fin, de bon 
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sens, et qui commençait à briller, la ren- 
dait la plus rare et la plus belle personne 
de son siècle. » Plusieurs traits de cette 
description doivent être modifiés d’après 
les documents plus certains qu’on peut 
emprunter aux épitaphes de Françoise de 
Foix, à des poésies inédites qui lui ont été 
attribuées avec raison, et à un poëme éga- 
lement inédit, de François Sagon, sur la 
mort de cette dame. 

Clément Marot, dans l’épitaphe qu’il fit 
pour elle, l’a dépeinte richement étoffée de 
grand’heauté, de grâce qui attire, de bon sa- 
voir, d'intelligence prompte; Nicolas Bour- 
bon,dans uneautreépitaphe latine, l’exalte 
comme la meilleure, la plus belle et la plus 
pieuse femme de France, à qui Dieu et la 
nature avaient départi toutes les perfec- 
tions du corps et de l'esprit (dotes animique 
corporisque ). Françoise de Foix avait le 
teint brun, puisqu'elle le compare, dans 
uneépitre, à celui de François I", et qu'elle 
reproche à ce prince, qui la sacrifiait à 
M"° Heilly, de préférer au noir le blanc qui 
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n'a point de durée. On est en droit de sup- 
poser que les vers rythmés par Clément 
Marot, à l'éloge de la couleur noire, sym- 
bole de la fermeté de cœur, regardent cette 
dame, dont il fut probablement le maître 
en poésie et le secrétaire intime. 

Sagon , dans son poëme funèbre, céle- 
bre surtout l'esprit de Françoise de Foix, 
qu'il met au rang des femmes les plus 
brillantes et les plus instruites de cetemps- 
là; il daigne à peine donner louange au corps, 
en décrivant la matière du miroir d'honneur 
féminin : 


. Elle avait masse corporelle 
._ Où le ciel mit esprit vital, 
Comme il engendre un beau cristal : 
_ D'écume ou d’eau de neige faite, 
Ainsi fut la dame parfaite, 
Qui eut le corps humain plaisant 
Comme un cristalin reluisant. 
Si le miroir était de verre, 
Son corps était limon de terre. 
. L'un corruptible et l’autre aussi, : 
Comme la mort démontre ici. 
Maïs quel verre äura ce bonheur 
D'avoir comparaison d'honneur 
Au corps de cette noble dame !.… 


« 
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Sagon, qui poursuit pendant plus de 
quinze cents vers cette pénible allégorie 
du miroir d'honneur et de grace, semble évi- 
ter de s'arrêter à la description physique 
de cette beauté parfaite, en présence d'un 
‘tombeau; mais il est moins avare de dé- 
tails précis sur le mérite intellectuel de 
l'élève des poètes royaux : 


… Les cieux avaient taillé 
Son haut esprit, et aux humains baillé 
Pour leur servir d'exemple bon à suivre. 


À cette époque, où les dames de la cour 
s’occupaient de poésie, de littérature et 
même de science, Françoise de Foix sa- 
vait les langues étrangères, inventait des 
devises ingénieuses, écrivait des lettres 
agréablement tournées, faisait des vers et 
parlait de tout avec agrément ct facilité. 
Ces talents établirent entre elle et Margue- 
rite, qui fut depuis l’illustre reine de Na- 
varre, une communauté de goûts et de 
travaux, une noble et ardente émulation, 
une estime et une amitié durables. 

3 


LA COMTESSE 


C'était des femmes la lumière, 
Une dame d’un tel savoir, 
Qu'on la vit en noblesse avoir 


Toute la science en la tête 


Que pourrait avoir dame honnête. 
C'était une Cornélia, 

Ou une docte Lélia , 

Pous ajouter, sans arrogance, 

Au beau parler plus d'élégance, 
J'entens au français tant humain, 
Comme ces deux à leur romain ; 
Encor je faux, vu qu’il me semble 


Qu'elle avait ces deux joints ensemble , 


Un moyen langage latin 
À l'italien de Laertin', 
Et pour un tiers et beau langage, 


‘Parlait espagnol davantage, 


Que tant bien savait annoncer, 
Qu'on n’eût su mieux Île prononcer ; 
De ces trois, quand bien je m'avise, 
La dame avait mainte devise 

Qu'on lui vit si bien expliquer, 
Qu'on ne savait que répliquer. 

Je serai, par expérience, 

Témoin de sa haute science, 

J'en puis bien dire, à mon avis, 

Ce que j'en sais par son devis *” 
Auquel trouvai avec fortune, 

En son vivant, heure opportune, 


+ peut-être faut-il lire l'Arétin. 
** Entretien. 


=... son 
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Tant que j'ouis, par plusieurs fois, 
La dame Françoise de Foix 

, Parler de plus haute pratique, 

. Que Sapho en l’art poétique. 


Q! 


Jean de Laval fut séduit par toutes ces 
qualités, qui faisaient de la demoiselle de 
Foix une femme accomplie ; et quoiqu’elle 
n’eût pas d’autres biens que sa beauté et 

son esprit, il la demanda en mariage à ses 
frères. La reine, quiavait une prédilection 
manifeste pourses parents de la maison de 
Foix, ne voulut pas que la sœur des Lau- 
trec épousât sans dot un des plus riches 
seigneurs de Bretagne : elle lui fit don, en 
faveur de son mariage, d'une somme de 
20,000 livres, qui furent payées en trois 
ans sur les revenus du duché de Bretagne. 
Ce mariage eut lieu dans le cours de l’an- 
née 1506. | 

Les jeunes époux vécurent dans leurs 
terres, puisqu'on ne trouve pas le nom du 
comte de Plorhant et seigneur de Chäteau- 
briant, comme se qualifiait alors Jcan de 
Laval, dans les listes des gentilshommes 
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qui accompagnèrent Louis XII à la con- 
quête de Gênes, en 1507, et à l'expédition 
contre les Vénitiens, en 1509. On y voit 
seulement son beau-frère, Odet de Foix, 
qui fut blessé à la cuisse dans la première 
campagne. On ne rencontrelesire de Chä- 
teaubriantque dansles cérémonies du con- 
voi d'Anne de Bretagne, où il figure te- 
nant un des coins du poêle, comme repré- 
sentant d’une des oi sh maisons de 
sa province. 
 Ilne reparaît plus nominativement dans 
les cortéges du couronnement et de l'en- 
trée de François 1°", ce qui permet de croire 
qu’il resta en sa. seigneurie de Château- 
briant jusqu’à ce que le nouveau roi l'eût 
mandé à la cour avec sa femme, qui de- 
vint dame d'honneur de la reine Claude de 
France, ainsi que Brantôme le fait enten- 
dre. Le crédit de M** de Châteaubriant 
commença vers l’année 1515, puisque la 
grande faveur de ses frères commença à 
cette époque avec la haine de Louise de 
Savoie, mère du roi, contre Lautrec. L’em- 
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pressement que mit François [°' à élever à 
la dignité de maréchal de France le frère 
aîné de la comtesse de Châteaubriant 
donne lieu de supposer que ce prince cher- 
chait à plaire à cette dame dès qu "1 fut 
parvenu au trône. 

Lautrec était hardi, brave et vaillant pour 
combattre en guerre etfrappercommeun sourd, 
dit Brantôme; mais la fortuné le servait 
mal, et ses ennemis secrets, à la tête des- 
quels se plaça d’abord M”° d'Angoulême, 
rie cessaient de lui nuire, d'entraver 8es 
. entreprises militaires, et de travailler à le 
perdre dans l'opinion du roi. En outre, 
Lautrec prétait des armes à ses envieux 
par sa présomption et ses imprudences. 
François I: le nomma gouverneur de 
Guyenne, chevalier de son ordre, et enûün 
lieutenant-général en Italie, au détriment 
du vieux Jean - Jacques Trivulce, qui fut 
frappé à mort par cette disgrâce : « M. de 
Lautrec fut cause de sa défaveur par le 
moyen de M"° de Chateaubriant, sa sœur, que 
le roi aimait », dit Brantôme dans la Vie 
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de Trivulce. Mais Lautrec, malgré l’appui 
de sa sœur et la confiance du roi, eut beau: 
coup de peine à sedéfendre des intrigues 
de la duchesse d'Angoulême, quile pour- 
suivait avec acharnement et qui fut cause 
des désastres de l’armée française en re- 
tenant 400,000 écus destinés à solder les 
troupes. La position de Lautrec dans le 
duché de Milan était encore aggravéé par 
ses fautes, quisecondaient lemauvais vou- | 
loir de la mère du roi : « M”° de Château- 
briant, dit Brantôme dans la Vie de Lau- 
trec, une très belle et très honnête dame, 
que le roi aimait et en faisait son mari cocu; 
en rabattait tous les coups et le remetait 
toujours en grace. » 

Cependant Lautrec, à qui sa sœur ne 
pouvait envoyer l'argent que la duchesse 
d'Angoulême avait détourné , se vit forcé 
de rentrer en France après lé malheureux 
combat de laBicoque (1522), et d’abandon- 
ner le Milanais, qu'il avait disputé pied à 
pied aux impériaux. « Ce proverbe courait 
alors, dit Brantôme : Milan a fait. Meuillan, 
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et Châteaubriant a défait et perdu Milan. Cela 
voulait dire, ainsique jetiens d’aucuns sei- 
gneurs et dames de ce temps-là, que, des 
gains et profixs que fit M. le grand-maitre 
de Chumont d’Amboise, quand:il en était 
gouverneur, en fit fairele château de Meuil- 
lan en Bourbonnais; et les fautes que fit M. 
de Lautrec, étant gouverneur dudit Milan, 
rabattues par M°° de Châteaubriant à l'en- 
droit du roi, défirent et perdirent Milan, 
et aussi qu’on disait que ladite dame avait 
fait avoir ce gouvernement à son frère. » 
Néanmoins, François 1°", à la suite de ces 
échecs imprévus, était tellement irrité con- 
tre son lieutenant - général , qu'il refusa 
d'abord de le voir etd’entendre une justi- 
fication que les beaux yeux de la sœur de 
celui-ci eurent besoin de fortifier. 

La haine de la duchesse d'Angoulême 
contre Lautrec ne venait pas, comme le 
pense Beaucaire (Belcarius), des propos 
railleurs que le maréchal avait tenus sur le 
compte de cette vieille amoureuse (quod de 
ejus impudicitia liberiüs locutus fuisset), n1, 
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comme le croit de Thou, desdédainsqu'elle 
avait eus à subir dela part de ce capitaine: 
_ Lautrec, défiguré par les blessures qu'il 
reçut au visage à la. bataille de Ravennes, 
n’était pas homme à s’attirer les galante- 
ries impudiques de la mère du roi. Une 
anecdote, racontée dans un manuscrit de 
Béthune, vol. 8492, folio 3, donne une 
origine plus probable à cette haine quis’a- 
dressait moins à Eautrec lui-même qu'au . 
frère bien-aimé de la duchesse de Chà- 
teaubriant. « Un jour, le roi voulant rail- 
Jer le connétable de Bourbon d’une amou- 
rette qu'il avait à k cour, et où le roi 
avait eu dessein, el n’avait été si bien voula 
que lui, il répondit au roi : Monsieur,'ce que 
vous me dites ne me doit point faire dépit, mais 
bien à ceux qui.n’ort pas eté si avant aux ben- 
nes graces de la dame que moi. Le roi lus dit : 
Moncousin, vous vous fâchez detoutet êtes bien 
malenduarant ; et depuis, à la cour, onl'ap- 
polait le prince mal exdurant. Cette dame 
était madame de Châteaubriant, sœur de 
_ M. de Lautrec,dela maison de Foix. » L’his- 
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toire a constaté l'amour de la duchesse 
d'Angoulême pour le connétable de Bour- 
bon, amour méprisé par lui et vengé par 
elle, qui força ce grand homme à se déro- 
ber, par l'exil et par la trahison, aux per- 
sécutions et aux outrages dont on l’acca- 
Blait. On comprend bien que cetteamante 
au désespoir ait détesté dans Lautrec le 
frère et le protégé de sa rivale.  : 

: La puissance de la mère du roi ne ba- 
LS pas toutefois celle de la maîtresse, 
ctles grâces continuérent de pleuvoir sur 
la famille de Foix, récompensée de son dé- 
vouement à ka royauté. La comtesse de 
Châteaubriant songeait à l’avancement de 
la fortune de ses frères plutôt qu’à servir 
l'ambition de son mari, qui avait été en- 
voyé en italie, véritable cimetière de la no- 
blesse française depuis trente - deux ans, 
et qui en revint sain et sauf après avoir 
vaillamment pris part à la journée dela Bi- 
coque, où le fils aîné du comte de Laval, son 
cousin, périt à ses côtés. Thomas de Lese 
cun , second frère de Françoise de Foix, 
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avait été fait chevalier de l’ordre et maré- 
chal de France en 1520: c’était, dit Bran- 
tôme, un bon capitaine, mais pourtant plus 
hardi et vaillant que sage et de conduite. Le 
troisième frère de la comtesse, André de 
Lesparre, qui fut aussi très vaillant, dit Bran- 
tôme, fut nommé lieutenant - général au 
gouvernement de Guyenne, et mis à la tête 
d’une armée pour la conquête de la Na- 
varre en 4521 ; mais à peine eut-il recou- 
vré ce royaume, qu’il le reperdit par une 
seule bataille dans laquelle il resta prison- 
nier etaveugle : ce malheur l’arrêta au mi- 
lieu de sa carrière militaire et le confina 
dans un de ses châteaux. On dit que Fran- 
çois [°° fut conduit à faire cette déplorable 
expédition en Navarre, par le désir deres- 
tituer à la maison de Foix les terres quelui 
avaient enlevées les Espagnols. En tout cas, 
Lautrec, traversant les villes du Langue- 
doc en 1515, y reçut des honneursextra- 
ordinaires, parce qu’il est du sang royal, di- 
sentles registres des capitouls de Toulouse. 
Enfin, les trois frères de Françoise de Foix 
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s’emplumérent en peu d'années, dit Bran- 
tôme dans la Vie de Lesparre ; car n'étaient- 
ils pas riches quand ils vinrent servir le roi. 
La comtesse de Châteaubriant , si l’on 
ajoute foi aux médisances de Brantôme 
qui savait à fond son ancienne cour, donna 
Ja première au roil’exemple de l’infidélité: 
Elle aimait, dit l’auteur des Dames galan- 
tes, l'amiral Bonnivet, qui était defort gen- 
til et subtil esprit, ettrès habile, fort bien di- 
sant, el fort beau et agréable. Un jour queles 
deux amants étaient ensemble, le roiarriva 
subitement ; Bonnivet de se cacher sous 
les feuilles qu’on mettait en été dans les 
cheminées, ainsiqu’est lacoutumeen France. 
Le roi agit comme s’il eût été seul avec sa 
maîtresse; puis, se trouvant pressé d’un 
besoin assez malhonnète, il le satisfit de 
manière à punir Bonnivet, qui n’eut garde 
pourtant de sortir de sa cachette pour se 
soustraire à cetteablutioninsultante. Lors- 
que le roi eut quitté la place, la comtesse 
_ consola l'amant mouillé par untraitement 
plus doux que celui dont s’était contenté 
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l’amant couronné. François L°' se montrait 
quelquefois jaloux de son favori, et la com- 
tesse le rassurait en ces termes : « IlLest bon 
le sire de Bonnivet qui pense être beau! et 
tant plus je lui dis qu'il l'est, tant plus ü 
le croit. Je me moque de lui, et j'en passe 
mon temps, car il est fort plaisant et dit 
de très bons mots, si bien qu'on ne sau- 
rait s’en garder de rire quand on est près 
de lui, tant ilrencontre bien !» Elle voulait 
faire croire par là qu’elle entretenait des 
rapports fréquentset familiers avec Bonni- 
xet pour se divertir, etnon pour ue com- 
pagnie au roi. 

 François!°",au cnaencenont de l’an- 
née 1525, eut la fatale idée de passer les 
monts en personne pour se rétablir dans 
son duché de Milan : le but de ce passage, 
selon Brantôme, n’était qu’une galante en- 
wie de voir la sennore Clérice, pour lors es- 
timée des plus belles de l’Italie. La comtesse 
suivit la cour de la régente.à Lyon,.et la 
crainte de s’ébigner du roi la rendit cer- 
tainement plus patiente à souffrir la mal- 
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veillance de cette rivale de pouvoir. Fran- 
çois 1°" ne vit pas la sennore Clérice, et fut 
fait prisonnier devant Pavie, dans cette 
sanglante journée qui coûta tant de morts 
illastres à la France. Le maréchal de Foix 
ne survécut que quelques jours à ses bles- 
sures : la comtesse oublia la perte de son 
second frère pour déplorer avecle royaume 
entier la prise du roi. L'amour qu’elleavait 
eu pour François l‘"se ranima en présence 
_ de cette royale infortune, ct leurs torts 
mutuels disparurent à leurs yeux durant 
cetteabsencequi leur sembla douloureuse, 
mais qui fut abrégée par un échange de 
lettres en prose et en vers, que ne refroi- 
dit pas même la translation du prisonnier 
en Espagne. 

- Ces vers, cette corespondance, recueil- 
lis plus tard par ordre du roi, ont été si- 
gnalés pour la première fois par Lenglet- 
Dufresnoy dans son édition de Marot : le 
manuscrit qui les contient était conservé 
alors dans la bibliothèque de Baluze; il 
æ passé depuis dans la Bibliothèque. du 
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Roi, et porteaujourd’hui lenuméro 7688. 
L'ancien catalogue, imprimé par Mont- 
faucon, désigne ce précieux manuscrit 
comme un recueil de poésies de la reine de 
Navarre; mais Lenglet tenait des rensei- 
gnements plus certains de Baluzelui-même 
qui lisait ses manuscrits -et connaissait 
leur origine. Celui-ci, de format petit in- 
folio, sur vélin blanc, avec des lettres en 
or et en couleur assez mesquines, pour- 
rait bien avoir été écrit en Espagne pen- 
dant là prison du roi. On y remarque des 
corrections de l'écriture de Francois I 
qui est nommé dans l'intitulé des pièces; 
On y remarque aussi comme des traces de 
larmes qui seraient tombées surles pages, 
el auraient élé vivement étanchées avec 
le doigt. Peut-être, la comtesse de Châ- 
teaubriant elle-même a-t-elle relu, avec 
des pleurs de souvenir, les épîtres de son 
amant et les siennes, plus tendres et moins 
amphigouriques dans les vers que dans la 
prose. Quoi qu'il en soit, on ne peut dou- 
ler que ces lettres sont les derniers sou- 
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pirs des amours de Francois I" et de 
Françoise de Foix. 

C'est à cette dame et non à M" d'Heil- 
fy, comme l’a prétendu l'éditeur des Poètes 
français, que le roi raconte les événements 
qui ont précédé et suivi sa prise à la ba- 
taille de Pavie : il est prouvé que M“ 
d'Heilly ne fut aimée du roi qu'à la fin 
de sa captivité. Cette longue épître nar- 
rative a un préambule en prose : «Ayant 
perdu l'occasion de plaisante écriture, et 
acquis oubliance de tout contentement, 
n’est demeuré rien vivant en ma mémoire 
quela souvenance de votre heureuse bonne 
grace qui, en moi, à la seule puissance 
de tenir vif le reste de mon ingrate for- 
tune ; et pour ce que l’occasion, le lieu, 
le temps etcommodité me sont rudes par 
triste frisson, vous plaira excuser le fruit 
qu'a mûri mon esprit en ce pénible lieu, 
et entendre que, en quelque peine, tour- 
ment, garde que puisse être le corps, la 
volonté ne cherchera que la douce occa- 
sion de faire chose qui vous puisse don- 
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ner connaissance que ce qui est demeuré 
en lui libre et non mort n’est dédié qu’à 
vous faire service : par quoi, cet indigne 
présent, de votre honnête vue, sera, s’il 
vous plaît, recueilli, non comme son im- 
perfection mérite, mais comme tribut de 
ma pensée. » 

L’épitre, qui suit cet exorde entortillé, 
est presque aussi naïve, touchante et fa- 
cile, que les meilleures de Clément Marot. 
La fin surtout ne se ressent pas des incor- 
rections, des tours pénibles et des bbscu- 
rités qu’on reproche ordinairement à à 
poésie du roi : | 


Quoi qu'il en soit amie, je mourrai 

En votre loi, et là je demourrai. 

La liberté ou prison sans doutance, 

En mon vouloir, point ne feront d'offense : 
Si libre suis, jours ensemble userons : 
Tous deux contens, ainsi temps passerons; 
Et si prison il faudra que j'endure 

Y finissant mes jours sous peine dure, 

Si demourrai-je en tel travail semblable 
Comm’ j'ai été : point ne serai muable…. 
Étant bien sûr de toi, que ton devoir 
Donne crédit à ton ramentevoir, 
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Et que le temps et la fâcheuse absence, 
Avec oubli, sur toi n'auront puissance, 
Car ton amour, qui tant est assurée, 
En grand travail sera fortifiée, 

Dont dire puis, qu'égale peine avons, 
Égale offrande à amour nous devons. 


Un vers de cette pièce laisse entendre 
. que la comtesse n'était pas heureuse avec 
son mari , puisque le roi lui souhaite d'être 
en la fin bien mariée, ce qui ne signifie pas 
de prendre -un époux digne d'elle, mais 
de n'avoir plus à se plaindre du sien. C'est 
dans le même sens que Marguerite de Na- 
varre et Clément Marot se sont apitoyés 
dans leurs élégies sur le triste sort de la 
mal mariée. L 

La comtesse de Châteaubriant écrivait 
encore avec plus de délicatesse et d’élé- 
gance que le roi. On est tenté d'attribuer 
à quelque poëte de cour les Épiîtres respon- 
_sives où elle exprime le chagrin que lui cau- 
sent la prison et l’absence de son amant : 


Las ! si le cœur de ceux qui ont puissance a 
De vous donner très brève délivrance,” 
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Pouvait savoir quelle est votre amitié, 
_ Je crois, pour vrai, qu'ils en auraient pitié, 
Et que si tôt ne vous veuillent remettre 
En ce royaume où vous êtes le maître, 
Ils enverraient au moins m’en avertir 
Par charité, pour me faire mourir, 
Aimant trop mieux en ce jour trépasser, 
Que sans vous voir tant de saisons passer. : 


On voit que à comtesse observait l’en- 
trelacement alternatif des rimes mascu- 
lines et féminines, innovation prosodique 
due à Lemaire de Belges, mais non encore 
genéralement adoptée du temps de Clé- 
ment Marot, qui s’y astreignit avec beau- 
coup de peine dans sa vieillesse. Mais la 
prose de Françoise de Foix était bien loin 
de la pureté et du charme de ses vers : 

« Si à bien continuer il ne fallait com- 
mencement, je réputerais ma lettre privée 
du fruit heureux de savoir de vos nouvel- 
les, desquelles si j'en puis avoir, ne sera 
estimé moins le contentement que la pa- 
resse de votre main ennuyeuse et longue, 
et si pensiez mon affection digne d'être 
satisfaite par lettre, ne soit plainte la peine 
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de votre plume pour contenter l'esprit 
de...» | | 
L'amour du roi semblait s’accroître par 
cette séparation dont le terme pouvait être 
fort éloigné, puisque Charles - Quint exi- 
geait une rançon que son prisonnier ne lui 
eût pas promise sans déshonneur. Fran- 
çois 1° dut plus d’une fois se résigner à 
mourir captif à J'Escurial : dans ses in- 
stants de découragement, il ranimait les 
souvenirs à demi éteints de sa vie galantc 
et revivait dans le passé; les vers, qu'il 
composait pour charmer ses ennuis, s'en- 
volaient toujours en regrets eten tendres, 
réminiscences, vers son royaume, vers Sa 
maîtresse ; il écrivait à celle-ci : 


Ah! quand je pense au jour que je te vis, 
Tout le premier, qui me fut bien avis 
Connaître en toi plus que ne peut Nature, 
Et déchassai de moi tout, basse cure : 
Tous mes pensers jusqu’au plus haut volérent, 
Te contemplant, et là ils demeurèrent, 
Remémorant en moi le Créateur, 
De si grand œuvre, être premier facteur. 
Par quoi, répute à moi la peine heureuse 
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. De notre amour licite ; seulement 
Je te supplie, me faire honnêtement, 
Que recompense en puisse être le fruit, 
" Et jamais n'être en ta grace détruit; . 
. Car de tant plus louable est le désir 
Qui vers le ciel arrête et prend plaisir 
- Pour contempler chose conforme à Dieu, 
ar dans le ciel mérites d'avoir lieu. 


La prison et l'absence spiritualisaient 
l'amour de Françoisl°", qui n’espérait plus 
se replonger dans les voluptés matérielles 
et souvent peu délicates auxquelles il avait 
accoutumé sa cour si gentiment corrompue, 
suivant l'expression de Brantôme. La muse 
du roi-chevalier. chantait tour à tour des 
psaumes à la manière de. David pénitent, 
et des chansons érotiques dans le goût de 


Mellin de Saint-Gelais. Pendant ce temps- 


là, Françoise de Foix avait beaucoup à 
souffrir de la malignité de la régente, qui 
n'épargnait rien pour blesser et humilier 
la favorite ; telle est du moins l'interpréta- 
tion naturelle qu’on peut donner à cette 
lettre énigmatique du roi: | 
« Ayant l'ennui anticipé ma plume à 
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garder mon triste esprit ne savoir ne pou- 
voir vous déclarer l'extrémité de ma peine, 
si n’est qu'il faille que l’infortune de mon 
service soit mêlée avec l'ingrate menterie 
de cette méchante créature, pour vous être 
moyen de peine; et quand je pense en être 
l’occasion, je voussupplie penser quelbien 
jemepuisvouloir,n’estimant,ne désirant la 
vie que pour vous faire chose qui voussoit 
agréable. Or donc laissez, amie, porter à 
moiseullefaix, puisquesur moiseulen suis 
ause ; car ce n’est raison que l'innocence 
porte la péine du méfait.Je voudrais être 
si heureux que mon retour vous püût ser- 
vir; carnepouvant voir votre vie contente, 
sera désirée la fin ennuyeuse de celui qui 
réputerait sa mort félicité, mais qu'elle 
‘Yous donnât contentement. » | 
Il paraît que la duchesse d'Angoulême 
avait déjà choisi une nouvelle maîtresse 
pour son fils, et que François [°" s'était 
épris de la demoiselle d’Heilly, sur le por- 
trait qu’on lui-en fit; peut-être même la 
sœur du roi, Marguerite, duchesse d’A- 


4 LA COMTESSE 


lençon, depuis reine de Navarre, fut-elle 
la complice innocente des projets de sa 
mére, en conduisant avec elle à Madrid 
cettecharmantefille d’honneur dela régente. 
Cettesupposition est d'autant plus proba- 
ble qu'un huitain deFrançois [* nous ap- 


prend que, les jardiniers de Fontainebleau 


lui ayant envoyé des fruits de son verger, 
il les offrit à la demoiselle d’Heilly.-La du- 
chesse d'Angoulême ne laissa pas ignorer 
à la comtesse de Châteaubriant l’infidé- 
lité de son amant, qui se passionnait pour 
une jeune et bellepersonneau teint blanc, 


aux yeux bleus, aux cheveux blonds, à la 
grâce ingénue de dix-sept ans. La com- 
tesse était noire de peau et avait passé sa 


trentième année; elle ne se résigna pour- 
tant pas à se voir délaissée, sans essayer 


de regagner un cœur qu’elle avait possédé 


sans partage : 


Puisque changez le privé pour l’échange, 
Avecque vous plus ne serai privée, 

Car vous m'avez de votre amour privée, 

En me laissant, pour tôt aller au change... 
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Cette amante trahie s’efforçca d’abord 
d’émouvoir, par sa douceur plaintive et 
sa soumission dévouée, la pitié du roiqui 
ne lui avait pas encore annoncé ce chan- 
gement dans leurs amours : elle se mit 
adroitement en: parallèle avec sa rivale, 
dont elle eritiquait la blanche couleur, en 
style alambiqué, pour mieux faire res- 
sortir sa couleur noire, celle-ci étant plus 
durable et plus chaude que l’autre; elle 
disait. : 


Or qui est froid est contraire à nature : 
Doncques blancheur nous est fort bien contraire. 
J'en parle trop, mais je ne m'en puis taire, 
Car j'ai bon-droit, et si suis toute sûre, 
En connaissant que de moi n'avez Cure, 
Que pour le moins, si je ne vous puis plaire *, 
Si aimez-vous, de celle qui est noire, 
. Le propre nom, et faut que je l'endure! 


LS 


Ce propre nom était Françoise, et le roi, 
qui avait le même nom que sa maitresse, 
sentit des remords en lisant cette épître 


< Faut-il lire crotre ? 
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mélancolique, tellement qu'il n’osa pas 
avouer son inconstance; mais il se borna 
seulement à déclarer que la rupture n’était 
pas son fait, et que la comtesse de Châ- 
teaubriant avait créé un prétexte en l'air 
pour motiver entre eux: une brouille dé- 
Cisive : 

Car quand le chien est haï de son maitre, 
Et fût-il bon, la rage lui fait mettre, 

Pour loin de lui l’égarer et chasser : 

Qui est le signe que me voulez casser. 

Tout est rompu, certes en mon endroit, 

Sans juste cause et nul titre de droit, 

Et en cela, malheureux je me tiens; 

Car pour t'aimer, gagné je n’y ai riens, 

Fors seulement que j'ai eu connaissance 

Qu'en femme noire n’a pas grande fiance! 


La comtesse se flatta de n’être pas entié- 
rement remplacée dans l'affection de son 
ami, et sans se soucier cette fois d’entre- 
lacer avec art les rimes masculines et fé- 


minines, comme elle en avait l'habitude, 


elle s'empressa d’excuser en vers simples 
_€t touchants ses soupçons injustes qui ne 
résultaient que d’un excès d’attachemént, 
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et de la crainte de perdre son trésor : 


Et nonobstant qu’en ce * n'aie ne mal ne peine; 
Le seul soupeçonner me rend comme certaine, 
Cette doute *” à toute heure étant si très craintive, 

Qu'elle oppresse mon cœur d'amour trop ententive ; 
Car quelque bien que j'aie et qu’on sût présenter, 
Sans toi je ne pourrais jamais me contenter. 
Souventesfois dormant, à songer je me boute, 

: Qu'on te vient faire mal : parquoi, je tremble toute. 
Ainsi, par toi, cruel, en quelque lieu que voise **', 
Je ne puis trouver lieu où me trouve à mon aise : 
Bien difficile il est, d'amour vraie et non feinte, 
Jamais pouvoir aimer, sans avoir doute et crainte! 


Mais bientôt la pauvre comtesse ne douta 
plus : elle fut instruite du nouvel amour du 
roi; la régente, qui avait elle-même pro- 
duit la demoiselle d’Heïlly, selonle témoi- 
gnage de Brantôme, ne manqua pas de 
déchirer le cœur de l’ancienne maîtresse 
de François EF, en lui montrant les preu- 
ves écrites d’une passiôn qui commençait, 
et qui n’était pas près de finir. La com- 
-_* L'infidélité du roi. 


: Défiance. 
nn Aile. ° 
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tesse indignéæne modéra plus ses repro- 
ches : | 


O cœur ingrat et plein d'amitié trop cruelle, 

Ne te souvient-il plus quelle est la foi de celle 
Qui pour trop fermement t'avoir voulu aimer - 
Soi-mêmes a haï, sachant le diffamer !.… 
Mais qui eût su penser pouvoir trouver au miel. 
Tant de mortel venin, d'amertume et de fiel! . 


C’en était fait : M"° de Châteaubriant 
descendait de son trône de favorite. Le. 
traité de Madrid fut signé; l Espagnerendit 
François [° à ses sujets : le 10 mars 1526, 
Lautrec vint le recevoir près de Fonta- 
rabie et livra en ôtages les fils du roi de 
France; Lautrec avait-il été choisi par son 
roi ou par l’empereur ? était-ce encore 


un honneur accordé au frère de M" de 
Châteaubriant ? La régente attendait à . 


Bayonne le retour de son fils; elle y avait 
amené M'° d'Heilly, qui allait succéder à 
Françoise de Foix, et qui ne tarda pas à 
outrepasser les intentions de Louise de Sa- 
voie,en devenant pluspuissante que lacom- 
tesse ne l'avait jamais été. Le roi changea 
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de maîtresse ainsi qu’un clou chasse l’autre, 
dit Brantôme, qui le tenait de bon lieu. Un 
manuscrit de Béthune, cité par les auteurs 
de l'Histoire généalogique des officiers de 
France, t.1ll, p.379, fait mention del’avé- 
nement de la demoiselle d'Heilly dans les 
bonnes grâces de François I‘, qui alors 
quitta M"* de Châteaubriant. Arnould Lefer- 
ron, traduit par Duhaillan, dit que le roi, 
trouvant, avec samère, Anne dePisseleu,comme 
il la vit une fille belle et agréable de visage, 
* il se plut fort en la douceur de sa conversation. 
Belleforêt parle aussi de cette conversation 
qui, selon lui, aurait commencé à Bor- 
deaux : « Quoique plusicurs, ajoute-t-il 
avec candeur, soupconnassent moins hon- 
nêtement qu'il ne fallait de cette familia- 
rité, si est-ce qu’on tient que le roi sen 
est purgé souvent et protesté qu’il n’aimait 
cette dame que pour sa grâce et gentil- 
lesse. » Le règne de M”° de Châteaubriant 
était fini, et ni ses frères, ni son mari, ni 
ses amis, n’eurent part aux nombreuses 
faveurs que François 1°’ répandit sur ses 
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courtisans, en leur distribuant les charges 
et les pensions que la meurtrière défaite 
de Pavie avait laissées vacantes dans la 
maison du roi. 

M" d’Heilly demanda bientôt un gage 
d'amour que le roi n’eut pas lé courage 
_ de lui refuser : elle’ voulut avoir fous les 
plus beaux joyaux que François I‘ avait 
donnés à la comtesse de Châteaubriant, 
et elle le pria de les retirer à cette dame, 
non pour le prix et la valeur, mais pour l’a- 
moür des belles devises qui y étaient niises, 
engravées et enpeintes, lesquelles la reine de 
Navarre avait faites et composées. M"*° de 
Châteaubriant dit au gentilhomme qu'on 
lui envoya, de revenir dans trois jours, 
parce qu’elle était malade. Pendant ce 
temps-là, elle appela un orfèvre,et fitfondre 
ces joyaux sans avoir respect hi acception 
des belles devises, et quand le gentilhomme 
revint, elle lui remit les lingots d'or en 
disant : « Allez, portez cela au roi et dites- 
lui que puisqu'il lui a plu me révoquer ce 
qu’il m’avait donné si libéralement, je le 
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lui rends et lui renvoie en lingots d’or. 
Quant aux devises, je les naisi bien em- 
preintes et colloquées en ma pensée et 
les y tiens si chères, que je n'ai pu per- 
mettre que personne en disposât et jouit, 
et en eût du plaisir que moi-même. » 
Le roi dit en recevant les lingots : « Re- 
tournez et rendez-lui le tout. Ce que j’en 
faisais, ce n’était point pour la valeur, car 
je lui eusse rendu deux fois plus, mais 
pour l’amour des devises, et puisqu’elle les 
a fait ainsi perdre, je ne veux point de l'or 
et le lui renvoie. Elle a montré en cela plus 
de courageet de générosité que je n’eusse 
pensé provenir d’une femme ! » Brantôme, 
qui fait ce récit dans ses Dames galantes, 
s'écrie avec admiration : « Un cœur de 
femme généreux, dépité et ainsi dédaigné, 
fait de grandes choses! » 

M°° de Châteaubriant ne chercha donc 
plus à disputer l'amour du roi à made- 
moiselle d’Heilly, qui fut mariée, de nom 
seulement, à Jean de Brosses, créé suc - 
cessivement comte de Penthièvre, cheva- 
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lier de l’ordre, gouverneur de Bretagne et 
enfin duc d'Étampes. La comtesse vivait 
bien avec son mari, depuis la prison du 
roi ; elle l'avait suivi à Châteaubriant, où le 
comtetomba malade assez gravement pour 
s'occuper de l'avenir de sa femme, qui n’a- 
vait aucun acquéten son nom. Mais la cou- 
tumede Bretagnes’opposant auxintentions 
du comte, qui gardait un vif ressentiment 
contre ses parents et ses héritiers natu- 
rels, il résolut de les frustrer au moyen 
d’une donation faite à un étranger qui 
s’engagerait, par contre-lettre, à la rece- 
voir au nom de la comtesse : il n'avait 
plus d’enfant, sa fille étant morte à l’âge 
de huit ans, en 1522, et il ne comptait 
plus en avoir. 1l retourna donc à Lyon où 
était Lautrec à la cour de la régente, vers 
la fin du mois de juin 1525, et passa 
trois actes avec son beau- frère : dans le 
premier, il était dit que le comte de Châ- 
teaubriant, de son gré, science et franche 
volonté, considérant la grande amitié et pro- 
chaine affinité entre lui et très haut et très 
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puissant prince Odet de Foix, de Comminges 
et de Rhetel, seigneur de Lautrec et d'Orval; 
considérant aussi qu’il n’a encore présente- 
ment aucuns enfans, et les grands honneurs, 
biens et plaisirs que ledit sire de Lautrec lui 
a parci-devant faits, donne, cède et trans- 
porte, par donation entre vifs irrévocable, à 
Henri monsieur de Foix, second fils et 
 puîné dudit sieur de Lautrec, la somme 
de 4,000 livres derente, monnaye de Bre- 
tagne, annuelle et perpétuelle, assignée sur 
la terre de Châteaubriant, et en outre les 
château, place, maison, logis et préclôtures 
avec tous les biens meubles que pourra avoir 
au temps de son décès, en se réservant, sa 
vie durant, l’usufruit et puissance. Le se- 
cond -acte annulait le précédent, dans le 
cas où le donateur aurait des enfants légi- 
times. Le troisième acte, qui devait res- 
ter secret, transportait la donation en- 
lière, du vouloir et consentement exprès de 
Lautrec, à la dame de Châteaubriant, en 
considération du grand amour et dilection, 
obéissance et loyauté que ladite dame, et bonne 
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femme et loyale épouse, lui a porté et porte, 
des bons etcommendables services, traitemens 
et plaisirs qu'icelle dame lui a faits et conti- 
nue de faire pendant le temps de leur ma- 
riage, bien qu'il n’a plu à Dieu lui donner 
aucuns enfans et avoir lignée ensemble jus- 
ques ici. C’est le notaire, et non le comte, 
qui parle dans ces termes de praticien. 
Dès-lors, on ne voit plus reparaître que 
deux fois le nom de la comtesse de Ch4- 
teaubriant jusqu’à sa mort, en 4537; mais 
celui de son mari se montre de loin en 
loin dans des actes civils, dans des comptes 
royaux et dans les fastes particuliers 
de la Bretagne. En 1527, le comte fut 
nommé un des einq tuteurs des enfants 
de Lautrec, dans le testament que celui- 
ci fit à Lyon avant de partir pour l'Italie, 
où il mourut de la peste, l’année suivante, 
au siége de Naples. En 1528, la compa- 
gnie du comte, de cent hommes d'armes 
d'ordonnance, sous la charge du seigneur 
de Montejean, son allié, faisait partie de 
l'armée commandée par le comte de Saint- 


—— 
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Pol pour secourir Lautrec. En 1530, Clé- 
ment Marot lui dédia un livre d'épigram- 
mes. En 15314, il fut créé chevalier de 
l’ordre, et gouverneur et lieutenant-géné- 
ral pour le roi en Bretagne, après la mort 
de son cousin-germain le comte de Laval, 
qui l'avait institué, par testament, tuteur 
de ses enfants avec le grand-maître Anne 
de Montmorenci. En 1532, il présida les 
États de la Bretagne, assemblés à Vannes; 
au mois d'août de la même année, il fi- 
gura, dans le couronnement du dauphin 
et dans l'entrée de ce prince à Rennes, 
comme administrateur de sa province pour 
le nouveau duc; au mois d'octobre sui- 
vant, il hérita de biens considérables par la 
mort de sa mère, Françoise de Rieux. En 
4535, il maria sa nièce et pupille, Claude 
de Foix, fille de Lautrec, avec le jeune 
comte de Laval, Guy XVII, dont il était 
aussi tuteur : ce mariage fut célébré à 
Châteaubriantavecheaucoupdesolennité, 
et le procès-verbal de cette magnifique 
cérémonie prouve que la comtesse y as- 

5 


66 :_ LA COMTESSE 


sistait. En 1535 et 1536, le roi adressa à 
son très chér et amé cousin le sieur de Châ- 
teaubriant une commission fort étendue 
pour faire la taxe des francs-fiefs de Bre- 
tagne et pour connaître sommairement de 
la qualité personnelle deceux qui l’employaient 
à se mettre à couvert de ladite taxe. On a 
dit que le comte de Châteaubriant avait 
usé de ces pleins pouvoirs pour augmen- 
ter sa fortune aux dépens de celle du roi, 
et les Mémoires de la Vieilleville confir- 
méraient cette accusation, si une autre 
plus grave ne pesait pas sur l'époux de 
Françoise de Foix. | 

Cette dame habitait d'ordinaire Chä- 
teaubriant, puisque l’Itinéraire des rois de 
France, publié par le marquis d'Aubais, 
nous apprend que le roi alla dans cette 
ville en 1531 et en 1532, comme il y était 
allé déjà en 1521 : plusieurs ordonnances 
du roi sont datées de Châteaubriant, où 
il passa les mois de mai et juin 4532. Fran- 
çoise deFoix, quiavait appris deson amant 
à se plaire aux choses d'art, dirigeait elle- 
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mème, en 15392, les constructions à la mo- 
derne qu’elle ajoutait à sa maison de Châ- 
teaubriant; de concert avec son mari, qui 
n’était pas moins curieux de bâtiments, 
elle fit bâtir, dit Hévin, « la belle et ma- 
gnifique façade que l’on y voit ornée, dans 
les entre-fenêtres, de bustes de marbre 
blanc parfaitement achevés, représentant 
la maison royale. » On croirait que la com- 
tesse nourrissait encore un amour secret 
pour le roi, dont elle plaçait l'image au 
milieu de l'architecture dela renaissance, 
que ce prince préférait au style gothique. 

Brantôme assure que la comtesse de 
Châteaubriant était à la cour en 1533, 
lors de l'entrevue de François I‘ avec le 
pape Clément VII à Marseille : il rapporte 
à cette dame uné facétie assez libre, que 
J. Bouchet avait racontée avant lui dans 
les Annales d'Aquitaine, sans nommer les 
trois dames de là reine, vertueuses, chastes et 
dévotes, qui étaient, au dire de Brantôme, 
M°*°° de Châteaubriant, de Châtillon et la 
baillière de Caen. Ces dames, étant de pe- 
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tile complezxion et souvent malades, désiraient 
obtenir du pape la permission de manger. 
de la chair les jours prohibés : elles chargè- 
rent le duc d’Albanie de présenter leur 
requête. Celui-ci eut l’idée de donner passe- 
temps au pape et au roi; en conséquence, il 
avertit Clément VII que ces trois dames, 
veuves en âge de porter enfant, étaient en- 

core tentées de la chair, et demandaient à 
pouvoir se contenter, hors mariage, àl’aide 
d’une dispense apostolique. « Ce serait 
contre les commandements de Dieu! » 
s’écria le pape stupéfait. Les dames s’ap- 
prochérent alors de sa sainteté : « M. d'Al- 
banie, dit l’une d’elles, vous à remontré 
nos âges, notre fragilité et petites com- 
plexions. — Mes filles, la requête n'est 
pas raisonnable, reprit le pape. — Père 
saint, continua celle qui avait porté la pa- 
role, vous plaise nous donner ce congé 
trois fois la semaine pour le moins en ca- 
rême et sans scandale. — Comment! de 
vous permettre le péché de luxure ? Je me 
damnerais, je ne le saurais faire! » Ces 
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derniers mots amenèrent une explication 
qui fit rougir les dames et sourire le pape. 
Toute la cour sut cette comédie, qui fut trou: 
 vée bonne. 

Telle est la dernière circonstance où 
l'histoire .met en scène la comtesse de 
Châteaubriant, sous la responsabilité de 
Brantôme. Cette dame parut encore au 
mariage de la fille de son frère Lautrec, 
en 4535, et il n’y a plus ensuite que son 
épitaphe qui nous parle d'elle. Voici cette 
épitaphe, copiée exactement par Hévin 
en 1686 : | 


= 
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Sous ce tumbeau gist FRanÇoIse DE Foix, 

De qui tout bien tout chacun souloit dire, 

Et le disant oncq une seule voex 

Ne savancza d'y vouloir contredire. 

De bon sçavoir d'intelligence prompte, 

De biens, d'honneurs et mieux que ne racomple, 
Dieu eternel richement l’estoffa : 

O viateur pour t'abréger le compte 

Cy gist ung rien là où tout triumpha. 


Décédée le 16 octobre l'an 4537. FF 


PROU DE MOINS. 
‘SN'Id 44 LNIOd 


Pr 
| 


Cette épitaphe, dont le dernier vers est 


70 LA COMTESSE 


sublime, fut composée par Clément Marot, 
mais on ne sait à quelle époque, puisque 
le tombeau n'a peut-être pas été érigé 
aussitôt après le décès de la comtesse. 
Ce monument se voyait dans l’église de 
la Trinité, au couvent des Mathurins, sous 
une arcade, dit Hévin, le piédestal élevé 
de quatre à cinq pieds jusqu à la table sur la- 
quelle est couchée sa figure de ronde-bosse. 
L’épitaphe était gravée au-dessous d’un 
écusson partie aux armes de Château- 
briant, de Foix, de Béarn et de Bigorre, 
. peint sur la muraille au fond de l’arcade. 

Cenefut pas la seule épitaphe élogieuse 
faite à la mémoire de Françoise de Foix. 
Nicolas Bourbon en publia une dans son 
recueil de poésies latines, en 1538; Bour- 
bon était précepteur du fils aîné de Lau- 
trec, pupille du comte de Châteaubriant; 
quoiqu'il dût à ce comte une protection 
libérale, il évita de faire parler les regrets 
du mari, soit qu’il craignît de donner un dé- 
menti à l'opinion publique, soit qu’il erût 
offenser par là son bienfaiteur, soit. qu'il 
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regardât ces mensonges de tendresse con- 
jugale comme désagréables au roi. Cette 
_épitaphe, dont le titre fait de la défunte 
une héroïne incomparable (heroïdis incom- 
parabilis tumulus), renferme à peu près la 
même penséé et les mêmes éloges que le 
dizain de Marot, mais elle se termine par 
un vers du plus mauvais goût, si tant est 
qu'il signifie que le passant qui a lu l'in- 
scription du tombeau doit en remercier 
ses yeux : 


Viator amice, multum oculis debes tuis ! 


François I”, qui semble avoir toujours 
conservé beaucoup d'estime et d'amitié 
pour son ancienne maîtresse, lui rendit 
un dernier hommage dans une épitaphe 
en rondeau, presque égale à celle que son 
poëte avait faite pour cette femme illustre. 


Ici dessous, ci gît en peu d'espace, 

De fermeté la montagne et la masse, 

En amitié seul chef-d'œuvre parfait! 

Elle a souffert qu'en son vivant l'aimasse : 
O qüel record, que le temps point n'efface! 
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- L'ame est en haut; du beau corps, c'en est fait, 
Ici dessous! 


Ah ! triste pierre, ains as-tu tant d'audace 
De m'empêcher cette tant belle face, 
En me rendant malheureux et défait ! 
Car tant digne œuvre en rien n'avait méfait, 
Qu'on l’enfermAt, avec sa bonne grace, 

Ici dessous. 


Enfin un poëte fort médiocre, que ses 
démêlés aveë Clément Marot avaient fait 
connaître un moment, apporta aussi Son 
tribut poétique sur la tombe de la com- 
tesse : c'était François Sagon , qui s’inti- 
tulait secrétaire de Félix de Brie, abbé de 
Saint-Evroul, et qui prenait quelquefois le 
pseudonyme de l’indigent de sapience, avec 
cette devise gravée sur son écritoire : Vela 
de quoi. Peu de temps avant sa mort, la 


comtesse de Châteaubriant se déclara pour 


Sagon et ses amis contre Marot, et Sagon, 
par reconnaissance, composa, en mémoire 
de sa protectrice, Le Regret d’ Honneur fé- 
minin et des trois Graces sur le trépas de no- 
ble dame Françoise de Foix, dame de Chä- 

teaubriant, et miroir de noblesse féminine. 
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La faveur spéciale que la comtesse avait 
accordée à Sagon, dans la guerre de plume 
qui séparait alors la poésie française en 
deux camps, les sagontins et les marotins, 
prouve assez que cette dame, étant brouil- 
lée avec Clément Marot, l'épitaphe faite 
par celui-ci fut commandée et achetée au 
nom du comte, mais nullement inspirée 
au poëte par un sentiment personnel de 
gratitude. L'ouvrage de Sagon mériterait 
donc plus de confiance, puisqu'il annonce 
l'avoir écrit à Finvitation de son amour, 
c'est-à-dire de son attachement pour la 
défunte : 

Dirai-je un mot, après mort temporelle, 

D'honneur, de gloire et louange pour elle? 

Droit s’y consent et la raison le veut; | 

Puis, son amour commander me Je peut, 

Vu qu'en vivant me donna, de bon zèle, 

Faveur (témoin Scepeaux la demoiselle 

Qui peut bien voir qu'un mois avant sa mort, 


En sa douceur, me donna grand confort 
Contre l'effort de marotins alarmes ). 


Cependant ce long panégyrique, où 
Pacteur ne fait pas une seule fois mention 
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du mari, quoiqu'il vante l’amour conjugal 
de la femme, poutrait bien n'être qu'une 
composition payée par le comte de Châ- 
teaubriant, pour faire taire des bruits si- 
nistres qui circulaient sur le genre de mort 
de la comtesse. On ne peut se méprendre 
à l’égard du but véritable de ce poëme fu- 
nèbre, qui n'a jamais été imprimé, et qui- 
existe à la Bibliothèque du Roi parmi les 
manuscrits de Cangé. C’est une espèce 
de dialogue entre cinq personnages : Hon- 
neur, les trois Graces, Phasithea, Egiale, Eu- 
phrosine et l'acteur, qui s'interrogent et se 
répondent en vers de différentes mesures 
et en strophes de différents genres : il y a, 
dans les louanges exagérées dont est l'ob- 
jet le miroir de la noblesse féminine, une in- 
tention bien marquée de représenter la 
morte comme un modèle de pureté et de 
vertu, ce qui était bien difficile en pré- 
sence des souvenirs récents de ses amours 
avec le roi. Sagon va plus loin que la pu- 
deur de l'éloge ne le permettait, lorsqu'il 
fait une sainte de la maîtresse de Fran- 


DE CHATEAUBRIANT. 15 


_ çois I". Mais il s'exprime avec plus de ré- 
serve et de vague, quand il accuse de faus- 
setéles médits et bldmesauxquels cette mort 
donnait lieu en Bretagne et à la cour. 


C'était une perle d'honneur 

Qui défiait tout blasonneur '; 

C'était une française dame 

Qui ne reçut onc aucun blâme, 

Sans lui être à tort imposé 

Par quelque envieux trop osé; 

C'était une Laodamie, 

Une dame non endormie 

Au fait de l'amour conjugal, 

Rendant l’autre amour inégal ; 

C'était, sous amitié divine, 

Uné Lucrèce, une Sabine; 

C'était Pénélope et Dido 

Sous l’étendard de Cupido ; 

C'était Portia la Romaine 

En grace courtoise et humaine, 
. Vu qu'en la sorte a su aimer, 

Que si, d'amour eut fruit amer, 

Elle y goûta, sous patience, 

Douceur de nette conscience. 

Bref, elle eut en humanité 

Toute louange et dignité 

Que la vertu du corps et d'ame 

Peut donner à honnête dame. 


* Meédisant. 
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Le poëme finit par ce quatrain, qui ré* 
sume l'admiration, feinte ou réelle, du 
poëte pour le miroir d'honneur et de grace : 
Ce miroir, par la mort cassé, 
Eut claire substance et tant pure, 


Qu'il ne cela onc une ordure, 
Tache ou macule, au temps passé. 


François Sagon insinue, dans son am- 
plification laudative, que la jeune com- 
tesse de Laval, nièce de Françoise de Foix, 
n’était pas distante de sa tante, quand la 
mort la ravit hors de ce terrestre val, et que 
la véritable cause de cette mort fut une 
maladie subite et rapide : 

Cette dame est niorte avant age 
Et eut tous biens, fors grande part 
De vivre, avant le sien départ 


Que mort où l’on ne remédie 
Lui hâta d’une maladie. 


Sagon avoue toutefois que cette mort, 
siprompte et si imprévue, fournit matière 
à certaines calomnies qu’il n'ose pas ar- 
ticuler; il dit seulement : 


Le dieu Momus, qui reprend et qui mord, 
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En cette mort, feindra médits et blâmes ! 


On peut, d'après le caractère général 
de ce poëme et les passages que nous y 
avons remarqués, le considérer commeune 
justification indirecte en faveur du comte 
de Châteaubriant, et comme une réponse 
adroite aux rumeurs accusatriées qui lui 
attribuaient le meurtre de sa femme. La 
renonciation du comte à la tutelle du 
dernier fils mineur de Lautrec, et la do- 
nation qu'iPfit, deux ans plus tard, au 
connétable de Montmorenci , ajoutèrent 
un nouveau poids aux soupçons qui le 
chargeaient déjà, et un nouvel éclat au 
crime qu'on lui avait imputé. Aucune 
preuve, cependant, ne permet d'assurer 
que le comte avait quitté la Bretagne, et 

s'était caché en Angleterre après la mort 
de Françoise de Foix. 

Au mois d'octobre 1539, faite 
des États de Bretagne, influencée sans 
doute par les menées du comte de Châ- 
teaubriant, gouverneur de la province, 
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réforma un article de la Coutume, por- 
tant que l’homme de bon sens pouvait donner 
à autres qu’à ses héritiers le tiers de son hé- 
ritage, pourvu qu’il ne le fit par fraude et'ini- 
mitié contre ses héritiers : on raya le mot 
inimitié. Le 5 janvier suivant, par lettres 
passées à Paris, et insinuées à Nantes, Ren- 
nes et Angers, le comte, pour la bonne vo- 
lonté que ledit seigneur portait au seigneur 
de Montmorenci, et que tel était son plaisir, 
donna et délaissa en pur don irrévocable 
fait entre vifs, à messire Anne de Montmo- 
renci, premier baron et connétable de 
France, la tierce partie de ses biens im- 
meubles, et assigna en garantie de ladite 
donation la place, baronnie et châtellenie 
de Châteaubriant, la baronnie de Caudé 
et de Chanceaux; les châtellenies de Vio- 
reau, de Nozay et Villocher, d'Yssé et de 
Tillay, et autres seigneuries sises ès pays 
de Bretagne et d'Anjou, dont il se réser- 
vait seulement l’usufruit pour en jouir sa 
vie durant. | 

Quel fut le motif de cette donation 


DE CHATEAUBRIANT. 79 


considérable ? Le comte de Châteaubriant 
ne voulait -il que nuire à ses collatéraux, 
qu'il avait pris en haine depuis longtemps, 
comme le soutinrent les avocats de ces 
héritiers dans le procès de la succession ? 
Était-ce un marché secret pour obtenir 
l’ordre deSaint-Michel, commele dit Bran- 
tôme, qui ne savait pas que le comte avait 
été créé chevalier de cet ordre dès 1531 ? 
Était-ce enfin un moyen de se tirer de la 
poursuite qu’on faisait contre lui, pour la mort 
de sa femme, dont il était accusé, comme le 
certifie Jean Le Laboureur, dans ses ad- 
 ditions aux Mémoires de Castelnau, qui pa- 
rurent en 1659, vingt-six années avant le 
récit de Varillas? L'autorité de Le Labou- 
_reur, qui avait entre.les mains tant de do- 
cuments précieux relatifs aux familles no- 
bles de France, et qui s’en servait avec 
une si probe impartialité, n’est -elle pas 
bien solennelle dans une si grave et si ter- 
_rible controverse? 

François de Scepeaux, sire de Vieille- 
ville, dans ses Mémoires, rédigés par son 
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secrétaire Carloix, rapporte, au sujet de 
la donation, ce qui s’en trouve de bruit com- 
mun, et ce qui a toujours été alléqué et ré- 
pandu en toute compagnie. Selon ce bruit 
commun, François I‘, vers l’année 1531, 
ayant octroyé à la ville de Rennes une 
somme annuelle destinée à ouvrir un port, 
le comte de Châteaubriant fut prié, en sa 
qualité de gouverneur de Bretagne, de 
prélever lui-même les deniers, et de diri- 
ger lestravaux; mais ilemploya cet argent 
à ses propres bâtiments, et pour l’améliora- 
tion de sa maison. Les habitants de Ren- 
nes n'osaient pas se plaindre; le connéta- 
ble imagina de se faire d'office l’avocat de 
leurs griefs, afin d'arriver à la possession 
des domaines qu'il convoitait. Le prési- 
dent des comptes de Bretagne, nommé La 
Pommeraie, son courtisan et affectionné , 
fut envoyé à Châteaubriant pour faire de 
loin la première trempe de la peur. Ce pré- 
sident avertit le comte d’une prétendue 
commission que le roi venait de donner 
au connétable, à l'effet de connaître de 
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l'emploi des deniers que le gouverneur 
avait reçus, sous prétexte de la construc- 
tion du port de Rennes; il mit le seigneur 
de la maison en si grand frayeur, qu'il eût 
voulu être mort; l’intimidant premièrement 
de la colère où était le roi, à cause de l'abus 
de ses deniers, et plus encore d’être frustré de 
l'espérance de voir son nom perpétué en Bre- 
tagne. La Pommeraie répéta ce vieux pro- 
verbe : Qui mange de l’oie du roi, en cent ans 
il en rend la plume. M. de Châteaubriant 
attendit l'effet de ces menaces dans une 
vive anxiété. 
LaVieilleville,quineserappelaitpasalors 
la date dela mort de M” de Châteaubriant, 
infirme lui-même sa relation, et laisse 
soupçonner une autre cause à la frayeur 
du comte, en disant que ce seigneur « avait 
un si grand crédit à la cour, que le roi 
lui eût donné et quitté tous lesdits de- 
niers, à quelque somme qu’ils eussent pu 
monter, en faveur d’une personne que je ne 
puis et ne veux nommer, qui était auprès de 
SaMajestéentelleautoritéetrespect,qu’en 
6 
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un besoin elle eût fait succomber le mêmé 
connétable. » IL est certain que le comte 
eût usé de son crédit, s’il n'avait eu qu'à 
se disculper de l’abus de finances du roi, et 
de l’averment d’icelles depuis douze ans. 

Le connétable partit en effet pour la 
Bretagne , avec l'intention, dit:il au roi, 
de connaître des déportements de gouverneurs, 
et de l’état des frontières par tout le royaume. 
On peut supposer que M. de Montmorenci 
était envoyé par le roi sous un prétexte 
quelconque pour faire une enquête secrète 
sur la mort de la comtesse de Château- 
briant. Le comte, à l’arrivée du connéta- 
ble, vint le trouver à Nantes et l'emmena 
le lendemain à Châteaubriant pour y con- 
sommer quelques jours en bonnes chères. 
Anne de Montmorenci dépêcha son se- 
crétaire au roi avec mille louanges du sieur 
de Châteaubriant, et pendant que les bases 
de la donation étaient arrêtées à l’amia- 
ble, François 1" envoyait, à la prière de 
son connétable, un brevet portant quittance 
générale de tous les deniers de rachats que ja- 
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mais reçut le sieur de Châteaubriant, sans 
que lui, ses successeurs, héritiers en fussent 
recherchés, et tout à plein d’autres clauses que 
peut contenir un brevet de telle importance et 
bâti par gens de si grande esprit que les se- 
crétaires d’etat, Bayard et Bochetel, servi- 
teurs voués à M. le connétable. Ne sont-ce 
pas là les lettres d’abolition que le dona- 
taire fit obtenir au comte de Châteaubriant 
en le justifiant de l'assassinat de sa femme 
auprès du roi? me 

Quoi qu'il en soit, le comte ne fut in- 
quiété en aucune façon, et garda ses hon- 
neurs et ses biens jusqu’à sa mort, qui ar- 
riva le 41 février 4543. Il n'avait que cin- 
quante-cinq ans à cette époque. Par son 
testament, fait le jour de son décés, il 
choisit pour sa sépulture l’église de Saint- 
Nicolas de Châteaubriant. On dirait qu'il 
n’a pas voulu reposer dans le même lieu 
que Erançoise de Foix. Dès qu’ileut ferme 
les yeux, ses héritiers Guy XVIT, comte 
de Laval, et Anne de Montejan, dame d’As- 
signé, intentèrent un procès au connéta- 
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ble de Montmorenci pour annuler la de- 
nation, et ce procès, pendant lequél les 
domaines de Châteaubriant furent remis 
par provision au donataire et à ses succes- 
seurs, ne se termina qu'en 1604. Les par- 
ties adverses, qui tenaient au comte de : 
Châteaubriant par des liens de parenté 

plus ou moins proches, se gardèrent bien 
d'évoquer l'origine scandaleuse de cette 
donation, qu'ilsattaquèrent et défendirent 
par de simples questions de droit coutu- 
mier. Néanmoins les avocats furent quel- 
quefois entraînés par la discussion au-delà 
des réserves que leurs clients exigeaient 
d'eux : ainsi, Bougier soutient que le comte 
avait des moments de folie (non bene com- 
pos mentis), et Séguier fit contre les héri- 
tiers de Châteaubriant un factum qui com- 
mençait par ces mots, ainsi que le généa- 

_ logiste d’Hozier l’aconfirmé à Bayle : « Les 
malheurs qui ont accompagné la vie de 
M. de Châteaubriant sont si connus de 
la France, qu'il est inutile de les rappor- 
4er. » 
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Enfin deux passages des Dames galantes 
de Brantôme renferment peut-être la clef 
de ce mystère historique. « J'ai oui parler 
que le roi François une fois voulut aller 
voir une dame de sa cour; il trouva son 
mari l'épée au poing pour l'aller tuer, mais 
le roi lui porta la sienne à la gorge et lui 
commanda sur sa vie de ne lui faire nul 
mal, et que s’il lui faisait la moindre chose 
du monde, qu'il le tuerait ou lui ferait 
trancher la tête, et pour cette nuit l’en- 
voya dehors et prit sa femme. » Ce mari 
ne se vengea-t-il pas de l’affront qu’il avait 
subi en face? Brantôme nous répondra en 
citant l'exemple de ces maris qui, n osant 
apporter le couteau contre leurs femmes, 
maîtresses royales, « s’aidaient de poisons 
et morts cachées et secrètes, faisant ac- 
croire que c’étaient catharres, apoplexies 
et morts subites, ou bien les font mourir 
entredeuxmurailles,encharte perpétuelle, 
comme j'en ai su d’un grand de France 
qui fit ainsi mourir sa femme, qui était 
fort belle et aimable dame. » | 
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